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P H I L I P P E  P A P I N E A U

L e  Q u é b e c ,  c ’ e s t  
super, d’autant que
c’est la maison. La
France aussi, c’est
extra. Mais la chan-

teuse Cœur de pirate voit en-
core plus grand. Si la fin justi-
fie les moyens, voilà qui ex-
plique l’approche musicale
pop, moderne et bilingue que
l’ambitieuse chanteuse de
25 ans met en avant sur son
troisième disque, Roses.

Presque quatre ans après la
parution de Blonde, Cœur de
pirate, de son vrai nom Béa-
trice Martin, n’a claire-
ment pas envie de
faire dans la redite.
Dé jà ,  e l l e  ava i t
laissé quelques
pierres blanches
derrière elle, qui
mont ra ien t  de
nouvelles voies.
Elle a récemment
enregistré la bande
sonore, anglophone,
de l ’émission Trauma ,
puis créé la musique du jeu
d’Ubisoft Child of Light. Et
dans quelques apparitions té-
lés et en vidéoclip, on a vu la
jeune femme assumer davan-
tage sa présence physique, se
lever du banc de piano.

C’est d’ailleurs quelques mi-
nutes après un cours de danse
matinal que nous rencontrons
Béatrice Martin dans un café
un brin huppé de la rue Lau-
rier, alors que sa maquilleuse
lui fait une beauté au début
d’une longue journée d’entre-
vues et de photos. « Les cours
de danse, ça m’aide à prendre
de l’espace », raconte Martin,
mère d’une jeune fille prénom-
mée Romy.

Prendre de l’espace, c’est
aussi ce qu’elle désire faire
avec Roses, qui compte sept ti-
tres en anglais et quatre en
français. C’est toujours elle qui
a écrit et composé les chan-
sons, mais elle a travaillé avec
trois réalisateurs étrangers : le

Suédois Björn Yttling, mem-
bre de Peter Bjorn and John
qui a entre autres œuvré avec
The Hives et L ykke Li, et
aussi les deux Britanniques
Rob Ellis (PJ Harvey) et Ash
Workman (Metronomy, Chris-
tine and The Queens). Au 
final, le disque pige beaucoup
dans les influences de ses 
réalisateurs, mélangeant les
cordes et les rythmiques plus
électroniques, avec un senti-
ment global sombre mais ac-
crocheur, à la Lana Del Rey.

Le tour du monde
Béatrice Martin a comme

but complètement avoué
d’aller dans les mar-

chés où elle n’a pas
réussi à aller, que
ce soit en Amé-
rique du Sud, aux
Éta ts -Un is ,  en
Asie… «Y a plein
d e  m o n d e  q u i

m’écoute  là -bas ,
mais j’ai jamais pu y

a l l e r  parce  que  j e
n’avais pas les ressources

pour le faire.»
Les ressources, on peut les

définir comme financières,
mais aussi musicales. «Quand
t’as un album en français, tes
ressources sont limitées, c’est
dur de trouver un label, par
exemple. Là, j’ai de la chance, je
vais pouvoir attaquer le monde
avec cet album-là, parce que j’ai
du matériel en anglais. Je l’ai
fait, hein, aller aux États-Unis
et un peu partout juste en fran-
çais. Les gens venaient me voir,
et me disaient qu’ils aimaient
ça, mais qu’ils devaient aller
sur Google Translate pour com-
prendre ce que je voulais dire.
En show, ça enlève une part de
proximité avec l’artiste, j’avais
envie de leur donner les deux,
d’avoir le français et l’anglais. »

Elle n’est pas dupe, Béatrice
Martin, et s’attend et se résigne
à recevoir des critiques pour
son ambition et son passage

Cœur de pirate veut faire
le tour du monde avec un
3e disque pop et bilingue

J’aime ça être au Québec, c’est 
ma maison. Mais je vais aller aux
États-Unis, and I’m gonna do my thing.
Quand Céline l’a fait, personne 
n’a rien dit !
Coeur de pirate, à propos de son choix de chanter en anglais

«
»

Roses,
l’album 

des grandes
ambitions
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J É R Ô M E  D E L G A D O

S a bouille grisonnante lui donne des airs de
prof. Le rendez-vous, pourtant, vise à discu-

ter de son Journal d’un étudiant en histoire de
l’art. Le journal en question, tiré de la vraie de
vraie vie, se présente, lui, comme un… roman.

Le voilà attablé, Maxime Olivier Moutier, fort
d’un bagage bien rempli de dix titres en vingt
ans, depuis Potence machine (1996) jusqu’à ce
Journal d’un étudiant en histoire de l’art (2015).
Un livre aux deux ans, en moyenne, c’est ce
qu’on appelle un écrivain. Or, l’homme refuse
ce chapeau. Il lui préfère celui d’artiste contem-
porain. Décidément.

« Je ne me suis jamais considéré comme un
écrivain, assène-t-il, pour la xième fois en moins
d’une heure. J’ai besoin de me mettre dans une
situation pour écrire. Je ne suis pas quelqu’un qui

reste chez soi et invente des choses.»
Selon cet auteur et psychanalyste, un écrivain

est celui qui a de l’imagination. « Patrick Sené-
cal n’a pas besoin de faire des meurtres pour dé-
crire des meurtres », note-t-il.

Si Moutier parle de famille, c’est parce qu’il a
une famille. Ses peines d’amour lui ont fourni
matière à un récit épistolaire à sens unique
(Lettres à mademoiselle Brochu, 1999). Son
oreille de psychanalyste l’a poussé à écrire une
pièce de théâtre à un personnage, schizo-
phrène (Rita tout court, 2013). Sans son expé-
rience de la vie, il assure « ne pas être capable
d’écrire des histoires ».

Bien. Mais cette humilité, cet aveu pour l’au-
tofiction-béquille, ne fait pas pour autant du
scribouillard un artiste. Maxime Olivier Mou-
tier ne prétend en effet rien d’autre que fantas-
mer cette idée. Dans le fond, confie-t-il, l’art l’a

toujours accompagné, depuis l’enfance (papa
peintre à temps plein), dans ses livres, avec ici
et là une référence artistique, et même comme
globe-trotteur. «Si j’ai à choisir une destination,
je ne pense pas soleil, mais expos», dit-il.

Oui, il écrit, mais « l’écriture, c’est un maté-
riau comme un autre ». Ses sujets, ce sont des
concepts qui l’amènent à « vivre une situation,
comme [un artiste] de la performance ». Le ré-
sultat, ou la trace de ceci, s’inscrit dans un objet
appelé livre. « Si on veut appeler ça « roman »,
OK, mais moi, je ne sais pas comment le nom-
mer», dit l’auteur d’essais, d’entretiens et main-
tenant d’un journal.

Maxime Olivier Moutier a fait de son choix de
retourner aux études un projet artistique, une
performance qui l’obligera à lire Gombrich, 

Multiples identités
Maxime Olivier Moutier présente ses intérêts pour l’art 
dans un récit inspiré de moments réels et imaginés
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Malgré la dizaine de titres qu’il  a publiés,
Maxime Olivier Moutier ne se considère pas
comme un écrivain.VOIR PAGE E 7 : MOUTIER
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«N atashquan, c’est loin d’ici », sou-
pirait Gilber t Bécaud après
avoir rêvé aux vers de Vi-

gneault. Loin d’ici ? De Montréal et de Québec,
pas tant que ça, au fait. La beauté du chemin
doit bien y être pour quelque chose. Et de rou-
ler dans les parages cet été.

Avant la construction du tronçon de route
138, en 1995, jusqu’à Natashquan, on se rendait
au berceau de Vigneault par bateau à partir de
Havre-Saint-Pierre, poussant parfois jusqu’à La
Romaine, à majorité innue (Unamen Shipu), à
Harrington Harbour (futur cadre du film 
La grande séduction) ou dans les fjords de
Saint-Augustin.

Maintenant, un chemin de terre dépasse Na-
tashquan jusqu’au beau village anglophone de
Kegaska. Après, plus rien. Toute la région ga-
gnerait à une percée routière jusqu’à Blanc-Sa-
blon. On le sait bien. Un jour, dit-on…

Côté tourisme, Natashquan (250 citoyens),
par-delà ses fameux Galets, anciens entrepôts
pour morue et agrès de pêche, groupés comme
des oiseaux de mer sur leur rocher, demeure
l’épicentre du pèlerinage Vigneault. L’ami
Jacques Lachance habite même l’été près des
Galets dans l’ancien chalutier d’Odilon Carbon-
neau, le violoneux de la place, muse de La danse
à Saint-Dilon. Tout vous ramène à Vigneault.

Quand le nom d’un village résonne depuis
plus d’un demi-siècle sur la planète poésie, il a
gagné ses lettres de noblesse. Avec lui, cette

Moyenne et Basse-Côte-Nord, de la rivière
Mingan aux bancs de Mosquaro, ou plus haut,
plus bas, plus loin. Un territoire si inspirant, si
authentique ! Les Québécois connaissent un
peu ses tensions sociales liées aux barrages hy-
drauliques, aux forestières, aux villages qui
perdent leurs habitants faute d’emploi. De là à y
accourir en foule…

Une victoire citoyenne
Gilles Vigneault : une légende vivante,

comme disent les Japonais. Et laissez donc les
légendes parler : «Dans ce pays de pou-
drerie, mon père a fait bâtir maison. »

Magella Landry, qui nous héberge
dans sa belle auberge Le Port d’At-
tache, par ticipe au regroupement 
citoyen « Avec Natashquan pour la
sauvegarde de la Source », aux côtés
du marchand Richard Beaudry et de
Bernard Roy, un résidant de Québec
épris du village.

Or voilà ! La semaine dernière, le
14 août, ce groupe a enfin pu acheter
les deux maisons patrimoniales du
poète : celle de son père et celle de
son oncle, acquise du grand-père. Une
campagne de financement privée, ai-
dée par une sor tie de Victor-Lévy
Beaulieu, par des spectacles-bénéfice
au Café de L’Échouerie près des Galets, etc. a
porté ses fruits.

Ces maisons, l’une bientôt musée, l’autre ré-
sidence d’artistes, retrouveront leur allure des
années 50. Natashquan avait bien besoin d’un
essor touristique, et l’œuvre de Vigneault, âme
du Québec, exigeait ce site de mémoire ; avec
le fantôme de Jean-du-Sud là-haut perché.

Exit, les soubresauts de 2014, alors que l’au-
teur de Gens du pays, membre d’une fiducie à la

tête d’un projet analogue, avait au bout du
compte refusé une subvention de 750 000 $ du
gouvernement Marois. Tracasseries adminis-
tratives, grognements divers : certains soup-
çonnaient le poète de vouloir restaurer aux
frais de la princesse sa propre maison (il en
possède une autre ailleurs au village) ou celle
de son frère (il n’en a point). Dur !

Changement de cap ! Cette fois, la mobilisa-
tion s’est mise en branle sans lui. Bonne affaire !

La récolte est de 100000 $, et le groupe conti-
nue à passer le chapeau. « On a besoin de

500 000 $, explique Magella Landry,
et sans demander d’aide d’État. » On le
sent fier surtout de la confiance accor-
dée par Vigneault. Pas impliqué dans
le regroupement, le barde, mais lui 
léguant archives et artefacts. « Il vient
de nous apporter l’harmonium de ses
débuts…»

L’agent syndical de la FTQ Côte-
Nord, Bernard Gauthier, alias Rambo,
songe même à organiser avec ses ou-
vriers une corvée de restauration du
site cet automne. Histoire de se re-
faire une vertu ? Peut-être. Allez le lui
reprocher.

Fallait-il attendre que la mémoire
des poètes s’efface à l’oreille des en-
fants, avant de souf fler dessus ? Ou

s’obstiner à ne célébrer ses grands ar tistes
qu’après leur départ ?

Les poèmes et chansons de la route
Ce n’est qu’en 2014, au centenaire de Félix

Leclerc, disparu 26 ans plus tôt, que fut inau-
gurée sa maison-musée à Vaudreuil-Dorion.
Du vivant d’un créateur, les legs sont plus 
simples, sur dons directs, sans transiter par
des ayants droit. Et avec le héros de la fête 

au poste pour s’en réjouir.
On ne le dira jamais assez : l ’ar t et ses

sources constituent des voies royales pour ou-
vrir l’esprit du voyageur. Chansons, poèmes, ro-
mans, objets de mémoire rechargent le moin-
dre paysage.

Ainsi, les fameux monolithes des îles Min-
gan, abordées par bateau en direct de Havre-
Saint-Pierre, s’offrent un charme de plus sous
les mots de Roland Jomphe. Ce poète de la
Minganie mort en 2003 avait baptisé et célébré
dans ses vers naïfs ces énormes sculptures na-
turelles : la « Bonne Femme », le « Pot de
fleurs », etc. Il n’est plus au Havre pour offrir
ses conférences-récitals tissées d’anecdotes,
mais la Maison de la culture portant son nom
vend là-bas ses recueils de poésie. Or, relire De
l’eau salée dans les veines, sur poèmes et entre-
vue de l’auteur, c’est entrevoir une vision du
monde, les us et coutumes de ces descendants
d’Acadiens dans leur Pointe-aux-Esquimaux,
l’ancien nom de la municipalité.

Prendre la route, c’est choisir aussi sa mu-
sique. Dehors, au fil des kilomètres, les feuillus
de la Côte-Nord se font moins vigoureux, l’air
plus pur, les villages plus étonnants (Rivière-au-
Tonnerre et Magpie ; vrais joyaux d’harmonie),
les tentes sur les terrains innus mieux af fir-
mées. Dans la voiture, écouté en boucle, Pua-
numa (traduisez par Rêve), le dernier album de
Florent Vollant — poète interprète innu de Ma-
liotenam près de Sept-Îles, en force depuis ses
débuts au duo Kashtin — épouse le rythme du
trajet. Si bien que l’appel du large et des forêts
résonne par tout. Ce guide vous a pris par
l’oreille pour mieux rouler jusqu’au bout de la
138, qu’on souhaiterait plus longue et toujours
avec lui.

otremblay@ledevoir.com
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LA MORSURE DE L’ANGE 
De Daniel Danis  |  Mise en scène de José Babin et d’Alain Lavallée

Du 20 au 24 octobre 2015

FIVE KINGS - L’HISTOIRE DE NOTRE CHUTE
D’Olivier Kemeid, d’après Shakespeare

Mise en scène de Frédéric Dubois 

Du 20 octobre au 8 novembre 2015

CINQ À SEPT 
De Fanny Britt  |  Mise en scène de Mani Soleymanlou

Du 17 novembre au 5 décembre 2015

BIENTÔT VIENDRA LE TEMPS 
De Line Knutzon  |  Mise en scène de Luce Pelletier

Du 17 novembre au 12 décembre 2015

SAINT-ANDRÉ-DE-L’ÉPOUVANTE 
De Samuel Archibald  |  Mise en scène de Patrice Dubois

Du 18 février au 12 mars 2016

RÉVOLUTION À LAVAL
De Guillaume Lagarde  |  Mise en scène de Sébastien Dodge

Du 29 mars au 9 avril 2016

PARTENAIRE 
DE SAISON

L’ABONNEMENT  
LE PLUS FLEXIBLE EN VILLE!

ODILE
TREMBLAY

NOÉMIE ROYER

À Natashquan, près des Galets, l’ancien chalutier d’Odilon Carbonneau (le violoneux qui a inspiré à Vigneault La danse à Saint-Dilon) a été transformé en résidence d’été.

Fallait-il
attendre que
la mémoire
des poètes
s’efface à
l’oreille des
enfants, avant
de souffler
dessus ? 
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M A R I E  L A B R E C Q U E

D ans toute rencontre entre
une œuvre et un specta-

teur loge une part d’inconnu,
un  é lément  sous t ra i t  au
contrôle de l’artiste. C’est en-
tre autres ce qu’illustre La
cantate intérieure, la nouvelle
pièce de Sébastien Harrisson :
une métaphore de ce travail
d’appropriation par le specta-
teur. Pour sa première créa-
tion au Théâtre des Deux
Mondes depuis qu’il en a pris
la direction ar tistique, en
2 0 1 3 ,  l ’ a u t e u r  d e  F l o e s 
retrouve Alice Ronfard, celle
qui a mis au monde son bap-
tême scénique il y a 14 ans.

Et ce sont justement deux
mondes qui se croisent dans ce
huis clos intimiste. Fasciné par
une femme aperçue de loin
dans une fenêtre, un messager
d’UPS (Stéphane Jacques) visite
régulièrement l’immeuble dés-
affecté où se trouve cette cham-
bre. Il devient subjugué par une
voix enregistrée (Dorothée 
Berr yman) défilant un récit
dans lequel il reconnaît sa pro-
pre histoire. Jusqu’à ce qu’une
jeune femme (Marie Bernier)
vienne lui apprendre qu’il s’agit
là d’une installation in situ dont
elle est la créatrice. Et qu’elle a
inventé ce personnage…

« Quand on écrit, on brasse
toutes sortes d’histoires qui ne
sont pas forcément les nôtres,
explique l’auteur. Par fois, on
ne sait pas d’où elles viennent.
L’écriture a un côté intuitif. Et
parfois, c’est surprenant comme
ces histoires peuvent recouper,
sans le savoir, celles de gens qui
rentrent en contact avec le
texte. Mais c’est aussi parce
qu’ils se l’approprient, à cause
donc du travail fantasmatique
que fait le spectateur. C’est lui
qui donne du sens à l’œuvre, au
final. Surtout au théâtre. »

La réaction à ce que l’in-
conscient de l’ar tiste, cette
« courroie de transmission », a
capté échappe totalement au

créateur. Ce constat suscite
une humble acceptation chez
Sébast ien Har r isson.  « Je
me suis rendu compte ces der-
nières années qu’en dépit de
tout le travail qu’on peut mettre
à par faire une œuvre, ce qui
intéresse le plus les spectateurs,
c’est souvent un élément que,
comme auteur, on n’avait pas
sciemment organisé… En tout
cas, c’est ce que j’ai vécu dans
mon travail : ce qui fait le plus
vibrer les gens est souvent ce
qui est accidentel. Beaucoup
plus que ce qui est volontaire. »

« C’est terrible ! » commente
Alice Ronfard en riant. La met-
teure en scène avoue d’ailleurs
sa fascination pour cet éternel
mystère : pourquoi certaines
œuvres touchent-elles le pu-
blic et « rentrent dans l’incons-
cient collectif », tandis que d’au-
tres « absolument extraordi-
naires » n’arrivent pas à traver-
ser la scène?

L’artiste de La cantate inté-
rieure, elle, cherche à com-
prendre l’attrait qu’exerce son
œuvre auprès du spectateur.
Mais ça ne lui appartient plus.
« Ma mère [l’écrivaine Marie
Cardinal] disait toujours : un 
livre, une fois terminé, est un
objet étranger, raconte Ron-
fard. J’ai toujours pensé la
même chose de mes spectacles. »

La pièce explore aussi l’en-
vers de cet échange : comment
ce contact avec un spectateur
anonyme va transformer la
créatrice. Une richesse que
ces rencontres, pas si fré-
quentes, qui permettent à un
artiste de changer le regard
qu’il pose sur son propre tra-
vail, selon Sébastien Harris-
son. «Et quand ça arrive, c’est
toujours un peu déstabilisant.
La pièce parle de cette idée de
réciprocité dans la relation.
J’aimais que le spectateur aussi
ait le privilège d’entrer dans
l’imaginaire de l’artiste. »

C’est ce qui a touché Alice
Ronfard. « Je pense que plus on
vieillit, plus on se rend compte

que si on est sensible à l’huma-
nité, elle nous transforme à 
notre insu. C’est ce qui arrive à
cette artiste. » La metteure en
scène avoue avoir vécu une
«osmose» avec ce personnage,
qui, en même temps, tente de
garder ses distances dès que
l’impact émotionnel de son œu-
vre devient trop concret. «Elle
est à l’image de beaucoup de
gens qu’on connaît. Nous, les ar-
tistes, on veut se faire dire : je
t’aime, mais pas trop. Il faut
dire que ce serait très lourd à
por ter si chaque spectateur 
venait nous livrer ce que l’œuvre
suscite en lui…» Alice Ronfard
rappelle sa surprise devant les
réactions débordantes qu’avait
provoquées sa mise en scène
de L’Annonce faite à Marie :
«La catharsis qu’il y avait dans
la salle m’échappait totalement.
Les gens me prenaient dans
leurs bras, pleuraient…»

Une par t d’ombre, c’est
aussi ce que Sébastien Harris-
son et l’équipe de création ten-
tent de conser ver dans la
pièce. « Il reste quelque chose
d’un peu mystérieux : on ne sait
même  p lu s  à  la  f in  s i  c e t
homme existait vraiment, ou
s’il n’est pas lui-même une 
invention de l’artiste…»

Un cube pivotant
Sébastien Harrisson aime

exp lor er  des  d imens ions 
intangibles à travers cet ar t
« concret » qu’est le théâtre.
C’est  ce qu’Al ice Ronfard
nomme le côté « presque “im-
montable” » de ses pièces ! La
cantate intérieure pose égale-
ment le défi d’immersion du
spectateur. « Ce qui permet
l’appropriation de l’œuvre, c’est
d’y être connecté directement, et
c’est dur à atteindre au théâtre,
où la scène à l’italienne force
une distance, explique l’auteur.
On explore ainsi comment en-
velopper le spectateur dans cette
histoire afin qu’il se retrouve
un peu dans la même position
que le visiteur. »

La dif ficulté était de repro-
duire l’installation sur scène.
L e  d i r e c t e u r  d e s  D e u x
Mondes avait à cœur de don-
ner à son équipe le temps de la
recherche : il y a un an, ils ont
même construit un prototype
de décor afin d’en explorer les
possibilités. Les comédiens
évolueront donc à l’intérieur
d’un dispositif scénographique
complexe : un cube pivotant
dans lequel seront projetées
des images vidéo représentant
« l’inconscient graphique » du
personnage d’artiste.

N e  m a n q u e r a  p l u s ,  a u
Quat ’Sous,  que l ’é lément 
essentiel de la rencontre théâ-
trale : le spectateur.

Collaboratrice
Le Devoir

LA CANTATE INTÉRIEURE
Texte : Sébastien Harrisson
Mise en scène : Alice Ronfard
Au Théâtre de Quat’Sous, du
31 août au 11 septembre

La voix du spectateur
La nouvelle création de Sébastien Harrisson propose 
un huis clos intimiste

ANNIK MH DE CARUFEL LE DEVOIR

Alice Ronfard et Sébastien Harrisson veulent explorer des dimensions intangibles et conserver une part d’ombre dans la pièce.

Ce qui fait 
le plus vibrer 
les gens est
souvent ce qui 
est accidentel
Sébastien Harrisson

«
»

par tiel à l’anglais. Mais la
Montréalaise insiste sur sa pro-
pre identité bilingue, elle qui a
aussi grandi en anglais. «C’est
pas parce que j’ai envie de 
pogner… Ben, oui, peut-être que
oui, mais pour aller partout, au
Brésil, en Chine, pour faire la
promotion de ce que je suis,
c’est-à-dire Québécoise. Je ne
vois pas ce qu’il y a de mal à ça.
J’aime ça être au Québec, c’est

ma maison. Mais je vais aller
aux États-Unis, and I’m gonna
do my thing. Quand Céline l’a
fait, personne n’a rien dit ! »
rigole-t-elle entre deux coups
de pinceau de la maquilleuse
toujours au travail.

L’amour au temps du
déficit d’attention

À parcourir rapidement les
chansons de Roses, on sent que
la chanteuse tourmentée conti-
n u e  à  a v o i r  d u  m a l  a v e c
l’amour, malgré le fait qu’elle
soit aujourd’hui mariée et dans
une relation stable. Le doute,
l’oubli, la distance teintent les
onze récits du disque. « Je suis
passée d’une vision très destruc-
trice de l’amour à quelque chose
de très stable et de très for t 

au jourd ’hui ,  mais  qui  e s t
quelque chose qui est encore plus
dur à garder, mine de rien.»

Le couple stable, pour elle,
serait donc plus dur à vivre
qu ’une  r e la t ion  tox ique ?
« Ouais, il faut toujours se bat-
tre. J’ai l’impression que les
gens de mon âge, ils swipent à
droite, ils swipent à gauche. Je
parle beaucoup d’oubli dans
mon album, justement parce

qu’à notre âge, on
n’est pas nostalgiques,
on ne se souvient plus
de rien, on passe à 
autre chose tellement 
facilement que c’est
encore plus tough de
rester dans un truc
stable. Parce qu’on a
tellement un déficit

d’attention dans tout ce qu’on
fait… Je suis heureuse, hein,
mais ça me demande un effort,
vraiment. »

Sur Roses, cet effort est sou-
vent illustré par des méta-
phores d’eau et de vagues. «Le
mouvement des océans, de la
mer, j’ai l’impression d’avoir
senti ça tout au long de ma car-
rière, tout au long de ce que j’ai
vécu, raconte Béatrice Martin
après un dernier coup de pin-
ceau rouge sur ses lèvres.
Quelque chose de très paisible
peut devenir très violent, deve-
nir très destructeur. Ça m’a
beaucoup inspirée. » Et mainte-
nant, jusqu’où la vague la 
mènera-t-elle ?

Le Devoir
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RABAIS POUR 3 SPECTACLES ET PLUS

Info et billets 
theatreoutremont.ca

2 représentations 
exceptionnelles 
avant la tournée 
européenne de 
la pièce ! 
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ROSES

ANNIK MH DE CARUFEL LE DEVOIR

« Le mouvement des océans, de la mer, j’ai l’impression d’avoir
senti ça tout au long de ma carrière, tout au long de ce que j’ai
vécu », raconte Béatrice Martin. 

À parcourir rapidement les
chansons de Roses, on sent que 
la chanteuse tourmentée continue
à avoir du mal avec l’amour

MARLE ̀NE GE ́LINEAU PAYETTE

La cantate intérieure compte Stéphane Jacques dans sa distribution. 
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L es dernières notes gravées
pour le disque par Lorin

Maazel auront été celles de la
musique de Gustav Mahler,
compositeur auquel le chef
américain revenait quasi ob-
sessionnellement.

Le 9 octobre 2011, Lorin Maa-
zel dirigeait à Londres la Sym-
phonie des Mille, mettant ainsi
fin à un cycle Mahler donné en
concert avec l’Orchestre Phil-
harmonia en avril et mai 2011 et
parachevé en octobre avec les
Symphonies nos 8 et 9.

Gravé en CD par le discret
label Signum Classics, c’est
l’ultime témoignage du chef
décédé en juillet 2014, en at-
tendant que Sony dif fuse ici
un Requiem de Verdi récupéré
d’un concert munichois posté-
rieur. Ce cycle Mahler, édité
en trois albums (Symphonies
nos 1-3, 4-6, 7-9), est symbo-
lique des tumultes traversés
par l’édition phonographique
depuis 20 ans et du parcours
musical de Maazel lui-même.

Du label jaune à l’obscure
étiquette

Il est loin, le temps où le pres-
tigieux label jaune, Deutsche
Grammophon, s’attachait les
services du Wunderkind (enfant
prodige) de la baguette et lui
ouvrait les portes de ses stu-
dios en lui apportant sur un pla-
teau le Philharmonique de Ber-
lin. C’était en 1957. La décennie
qui suivit, la plus glorieuse de
ce chef, est documentée depuis
quelques mois dans un nou-
veau coffret DG (Maazel. The
Complete Early Recordings).

Finis, aujourd’hui, les enre-
gistrements de studio miton-
nés aux petits oignons des ve-
dettes de la direction. Un
disque d’orchestre se consti-
tue désormais (à Montréal
comme ailleurs) à par tir de
deux ou trois concerts enregis-
trés. Les éditeurs sont souvent
des orchestres eux-mêmes
(Concer tgebouw d’Amster-
dam, London Symphony, Chi-
cago Symphony), des institu-
tions radiophoniques (Radio
bavaroise, AVRO-Radio hollan-
daise) ou de petits éditeurs
partenaires. Signum est l’équi-
valent, pour le Philharmonia
de Londres, d’Analekta pour
l’OSM ou d’Erato pour l’Or-
chestre de Paris.

Les grands chefs invités en
arrivent ainsi à dupliquer leur
répertoire : Bernard Haitink,
avec le London Symphony, le
Concertgebouw d’Amsterdam,

le Chicago Symphony et la 
Radio bavaroise, tout comme
Mariss Jansons (Amsterdam
et Munich), sont des multiréci-
divistes, au fil de parutions
plus ou moins remarquées ou
éphémères. « Combien de fois,
avec quels orchestres et sur
quels supports Mariss Jansons
a-t-il enregistré la 6e Symphonie
de Mahler?» À cette question,
même les spécialistes les plus
pointus ne peuvent plus répon-
dre de mémoire. Lorin Maazel
a aussi été un acteur — un peu
m o i n s  e n  v u e  —  d e  c e 
nouveau grand cirque et 
labyrinthe éditorial.

Trois cadeaux d’adieu
Lorin Maazel a gravé un cy-

cle Mahler « à l’ancienne ».
C’est le Philharmonique de
Vienne qu’il reçut comme ca-
deau de la Columbia (devenue
Sony Classical), alors qu’il était

l’omnipotent directeur de
l’Opéra de Vienne. Gravé en-
tre 1982 et 1985, complété in ex-
tremis par une Huitième en
1989, ce cycle assez maniéré et
statique a été instantanément
éclipsé par les in-
tégrales Tenns-
tedt  (EMI)  e t  
Inbal (Denon),
qui ont marqué
la première dé-
cennie du disque
compact.

Le cas Maa-
zel-Mahler est
symptomatique
des mutations de l’industrie.
Maazel fut directeur musical
de l’Orchestre de la Radio ba-
varoise de 1993 à 2003. Le ca-
deau pour sa dernière saison
fut une intégrale Mahler en
concert. Nul doute que la ra-
dio, qui allait lancer son éti-
quette discographique, BR
Klassik, en 2009, envisageait

une exploitation commerciale,
comme ce fut le cas des inté-
grales Bruckner et Schubert,
sous la baguette de Maazel,
parues en 2010.

Or, en 2009-2010 «parut» en
téléchargement
p a y a n t  l ’ i n t é -
g r a l e  d e s
concer ts Mah-
ler de Maazel
avec le Philhar-
m o n i q u e  d e
N e w  Yo r k ,  l à
aussi un cadeau
d’adieu à un di-
recteur musical

(2002 -2009)  en  par tance .
Comme toutes les initiatives
de téléchargements payants
de concer ts classiques (DG
Concerts, Decca-Philharmo-
nique d’Israël), cette intégrale
Mahler-Maazel-New York de
2009 est passée totalement
inaperçue. Mais elle a coupé
l’herbe sous le pied à BR Klas-

sik, qui n’allait tout de même
pas lancer en disque au même
moment un cof fret du même
interprète dans des interpréta-
tions vieilles de 7 ans.

Et voilà que Maazel remet le
couver t à Londres, pour le
centenaire de la mort de Mah-
ler, avec le Philharmonia. Pa-
r ution CD en bonne et due
forme, cette fois-ci, malgré le
marché archisaturé.

Le voyage musical en dit
aussi long sur Mahler que sur
Maazel lui-même. Au premiers
regard et degré, c’est un té-
moignage de plus sur la lente
dérive de l’ar t d’un chef de
plus en plus autosatisfait. Maa-
zel souligne, creuse (plus de
contrastes qu’à Vienne), prend
son temps (les 35 minutes 
48 secondes du 1er mouvement
de la 9e Symphonie sont sans
doute un record). Mais, d’un
autre point  de vue,  on re-
marque que la tenue orches-
trale est exceptionnelle, la pré-
cision de la baguette restant
légendaire, et qu’en prenant le
temps de creuser à ce point la
polyphonie et en mettant un

poids sur les notes et inten-
tions, Maazel fait perpétuelle-
ment ressortir la tension har-
monique des œuvres en un
univers très tendu.

Noir, torturé, puissant et au-
tosatisfait. Que faire du cock-
tail ? Il ne va pas plaire à tout le
monde,  mais propose aux 
admirateurs de Mahler un 
regard subjectif plus intéres-
sant en « version alternative »
q u e  b i e n  d e s  i n t é g r a l e s
lambda. Pour les mélomanes
plus généralistes, le marché
reste dominé par Tennstedt,
Inbal, Bernstein-Sony, Chailly
et Kubelik. S’y ajoutent, dans
cet ordre,  les visions très 
diversement subjectives de
Bernstein-DG, Kondrachine et
Maazel-Philharmonia.

Le Devoir

MAHLER-MAAZEL
Symphonies nos 1 à 3. Signum
Classics SIGCD 360
Symphonies nos 4 à 6. Signum
Classics SIGCD 361
Symphonies nos 7 à 9. Signum
Classics SIGCD 362

L’étrange testament de Lorin Maazel

 UNE IMMERSION |    
 DANS LA VILLE|

 SOUS FORME|   
 DE ROAD-TRIP| 

 LUDIQUE,| 
 PHILOSOPHIQUE| 

 ET INTERACTIF| 
 EN MINIBUS|  

Conception Sarah Berthiaume, Gilles Poulin-Denis et Armel Roussel
Direction artistique Armel Roussel
Textes Collectif d’auteurs de la francophonie
(Belgique, Canada, Comores, Congo, France et Suisse)
Avec Seize interprètes

Une création de Armel Roussel / [e]utopia3 
En coproduction avec le Théâtre Les Tanneurs et le Centre  
du Théâtre d’Aujourd’hui et en partenariat avec le Festival des 
Francophonies en Limousin (Limoges), le Nest Théâtre – CDN 
de Thionville

DU 1 AU 5 SEPTEMBRE 2015
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13 PIÈCES 
10 COMPAGNIES

2 SALLES

Une production de la compagnie Les Deux Mondes
en codiffusion avec le Théâtre de Quat’Sous

LA CANTATE 
INTÉRIEURE
Du 31 août au 11 septembre 2015  

THÉÂTRE DE QUAT’SOUS 100, avenue des pins Est, Montréal 
BILLETTERIE 514 845-7277   QUATSOUS.COM

TARIF PRÉFÉRENTIEL UNIQUE DE 23 $ AVANT LE 31 AOÛT

Texte Sébastien Harrisson  Mise en scène Alice Ronfard  
Avec Dorothée Berryman, Marie Bernier et Stéphane Jacques  

REPRÉSENTATIONS 10 SEULEMENT

DIETER NAGL AGENCE FRANCE-PRESSE

Le chef d’orchestre Lorin Maazel avait célébré son 80e anniversaire en 2010 avec l’Orchestre philharmonique de Vienne.
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Décidément, le présent été
ne cesse de nous renvoyer

les échos de la lutte épique et
sanglante, il y a 50 ans de cela,
pour l’obtention des droits ci-
viques. Après le massacre de
Charleston en juin, le décès
d’une jeune Noire dans un com-
missariat du Texas, les manifes-
tations de Ferguson, dans le
Missouri, et autres faits à ran-
ger au catalogue de l’ignoble,
voilà qu’on vient d’apprendre la
mor t de la figure embléma-
tique, hormis bien sûr Martin
Luther King, de ce combat
mené par les justes. Son iden-
tité? Julian Bond. Il avait 75 ans.

Avec Andrew Young, Roy Wil-
kins, le révérend Ralph Aberna-
thy, John Lewis et deux ou trois
autres esprits éclairés, Bond fai-
sait partie de la garde rappro-
chée de King. Notamment en
tant que cofondateur du Student
Nonviolent Coordinating Com-
mittee. Tout au long de sa vie, il
fut le veilleur indispensable
d’une plus juste distribution de
la justice. Parce qu’il était aux
côtés du Dr King lors du fameux
discours décliné à l’été 63 à
Washington, son décès nous
permet la mise en relief d’un ou
deux aspects méconnus de cette
époque et qui, eux, ont beau-
coup à voir avec le jazz.

On sait peu, beaucoup trop
peu, que lors de son appel à
l’égalité lancé des marches du
Capitole, King avait à ses côtés
sa grande amie et reine absolue
du gospel: Mahalia Jackson. Et
alors? C’est elle qui transforma
son exposé en un discours célè-
bre en lui soufflant ceci: «Vas-y,
Martin, raconte-leur le rêve que
tu as fait. Celui de la montagne.
Vas-y, Mar tin, raconte. » La
su i te ,  l e  monde  en t ie r  l a
connaît. Soit dit en passant,
avant que King ne s’approche
du micro, Bob Dylan chanta en-

tre autres sa composition Only a
Pawn in Their Game, qui relate
le meurtre de Medgar Evers,
un avocat noir qui luttait pour
l’égalité en matière de vote.

Le combat des musiciens
On sait encore moins que,

n’eût été les combats poursuivis
dans les années 40 et 50 par les
musiciens de jazz et certains
producteurs dont Norman
Granz, l’avancée des droits ci-
viques aurait été beaucoup,
beaucoup plus laborieuse. On
l’a complètement oublié, mais
les premières attaques fron-
tales contre la ségrégation dans
les salles de spectacles furent
menées  par  Mi les  Dav is ,
Charles Mingus, Max Roach,
Coleman Hawkins, Oscar Petti-
ford, Dizzy Gillespie et autres.

Aux musiciens nommés, il
faut ajouter en lettres plus que
majuscules le nom de Duke
Ellington. Pourquoi les majus-
cules ? Parce qu’à cet égard,
l’immense Duke Ellington est
le sujet d’une controverse in-
juste. Comme il n’était pas du
genre grande-gueule, loin de
là, comme il n’était pas du
genre à faire commerce des ef-
fets de manche, ici et là on
avance qu’il était indifférent à
la cause des Noirs.

C’est faire l’impasse, au de-
meurant abjecte, sur ceci : des
années 30 à la fin de sa vie il
n’a cessé de décrire les souf-
frances et les beautés de SON
peuple, comme il disait, à tra-
vers ses compositions : Black
Beauty, Afro-Eurasian Eclipse,
The Far East Suite, Creole
Love Song et beaucoup d’au-
tres, sur tout un album com-
plet sur la question, intitulé
B l a c k ,  B r o w n  a n d  B e i g e
avec… Mahalia Jackson, sur
étiquette CBS. Hallelujah !

Collaborateur
Le Devoir

Les droits civiques
de Duke et Mahalia

ANNIK MH DE CARUFEL LE DEVOIR

Socalled a rencontré Theodore Bikel dans un festival de culture yiddish à Cracovie avant de l’inviter sur son disque Ghettoblaster et de
collaborer avec lui sur d’autres projets, dont Sholom Aleichem : Laughter Through Tears. 

Y V E S  B E R N A R D

T heodore Bikel était un
personnage de légende :

comédien, son nom est asso-
cié à plusieurs créations d’en-
vergure de La mélodie du bon-
heur à Star Trek : The Next Ge-
neration ; chanteur folk, il
chantait en 21 langues ; acti-
viste, il se fit l ’avocat des
droits de la personne, et pas
seulement ceux des Juifs. Il
est décédé le 21 juillet dernier
à l’âge de 91 ans, et pour lui
rendre hommage, KlezKanada
propose Der Groyser Kontsert :
Hommage à Theodore Bikel
(1924-2015) ce dimanche à la
salle Oscar-Peterson de l’Uni-
versité Concordia avec les
Klezmatics, Socalled, le Tarras
Band, Shura Lipovsky, Efim
Chorney et Susan Ghergus.
Rencontres téléphoniques
avec Socalled et Frank Lon-
don, directeur artistique de la
soirée, leader des Klezmatics
et personnage central de la re-
naissance juive à New York.

«Theodore Bikel ? Quelle ex-
traordinaire vie il a eue!» s’ex-
clame Frank London. «Il est né
en Autriche avant l’Holocauste.
Ses parents se sont sauvés à Lon-
dres, puis en Palestine, avant la
création de l’État d’Israël, puis à
Hollywood, où il est devenu un
acteur célèbre. Il a cofondé le
Festival folk de Newport et est
aussi devenu président de la
guilde des acteurs. Il a mené
pendant presque 70 ans une car-
rière dans tous les champs. Et ce
qui est le plus impressionnant,
c’est qu’il faisait encore des
concerts deux semaines avant sa
mort. Il provoquait, dérangeait.
Pour moi, c’est une inspiration,
un appel à ne jamais se reposer
et à être constamment engagé
dans le monde.»

De son côté, Socalled a ren-
contré Theodore Bikel dans
un festival de culture yiddish à
Cracovie avant de l’inviter sur
son disque Ghettoblaster et de
collaborer avec lui sur d’autres
projets,  dont Sholom Alei-
chem :  Laugh te r  Through
Tears, alors qu’il l’accompa-
gna i t  au  p iano  au  Centr e 
Segal, il y a quelques années.

Performeur unique
Il se rappelle : «Dans ma jeu-

nesse, je n’ai pas entendu beau-
coup de musique juive, mais
chez moi, il y avait pas mal de
disques de lui. Il a existé dans

un monde qui n’est pas seule-
ment juif, mais aussi mains-
tream. Les Juifs assimilés au
monde moderne ont continué de
l’écouter et, comme enfant, j’ai
vraiment connu ça. Il était la
seule voix que j’ai entendue qui
a chanté ce réper toire. Éven-
tuellement, on est devenus des
amis. Est-il une importante in-
fluence dans ma création? Je ne
le dirais pas comme ça. C’est sa
façon de travailler avec toute la
passion qu’il y mettait qui im-
pressionnait. Le regarder répé-
ter était inspirant. Il est le per-
formeur le plus unique que j’aie
jamais rencontré. Sa musique
fut la première musique juive
que j’ai échantillonnée en tant
que rappeur. Je suis un grand
fan. J’ai plus de 40 disques de
lui. Il est venu chez moi à
quelques reprises et me racon-
tait l’histoire des disques et des
pochettes. Personne d’autre
n’aurait pu avoir sa vie.»

À sa  mor t ,  l e  New York
Times a décrit Bikel comme
un maître de la polyvalence en
chanson, en personnages qu’il
incarnait et en activisme. Il ai-
mait bouger, se transformer,
changer d’apparence, de dé-
marche et d’accent. Il disait
aussi : «Vous devez explorer vo-
tre passé pour bien vous placer

dans le présent et trouver votre
futur. » De quelle façon cette

diversité sera-t-elle honorée ce
dimanche?

Réponse de Frank London :
« Nous avons réuni cinq ar-
tistes qui sont proches de Klez-
Kanada et qui connaissaient
très bien Bikel. Chacun d’entre
eux va jouer son propre set et
on va terminer la soirée ensem-
ble. On va chanter des chan-
sons qui sont associées à Bikel
et projeter des clips de ses films.
Il devait faire partie du specta-
cle. On connaissait son état de
santé, et on savait qu’il ne s’y
produirait peut-être pas, mais
il était très attaché à Montréal
et le fait de performer ici était
l’une des choses qui l’ont ins-
piré durant les derniers mois
de sa vie. »

Collaborateur
Le Devoir

DER GROYSER
KONTSERT : HOMMAGE 
À THEODORE BIKEL
(1924-2015)
Avec les Klezmatics, Socalled, le
Tarras Band, Shura Lipovsky,
Efim Chorney et Susan Ghergus
à la salle Oscar-Peterson, le 
dimanche 23 août à 19h30.
Renseignements : 514 848-2424

Hommage à Theodore Bikel, 
un personnage de légende
Des musiciens se rappellent un grand disparu

le NTENTENTE présent
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Un saisissant solo théâtral  
écrit et interprété par  

EVELYNE DE LA CHENELIÈRE

Mise en scène et scénographie de 
DANIEL BRIÈRE

UNE PRODUCTION DU  
Nouveau Théâtre Expérimental

COPRODUCTION  
Théâtre français du CNA

www.nte.qc.ca

3926, rue Saint-Denis, Montréal 
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RICHARD CLOUTIER 
STÉPHANIE L’HEUREUX 
Exposition du 27 août au 26 sept.
Vernissage le 26 août de 17h à 20h

ROGELIO V. SOLIS ASSOCIATED PRESS

Julian Bond faisait partie de la garde rapprochée de Martin Luther
King avec, entre autres, la reine absolue du gospel, Mahalia Jackson.

EVAN AGOSTINI GETTY IMAGES AGENCE FRANCE-PRESSE

À sa mort, Bikel a été décrit comme un maître de la polyvalence
en chanson, en personnages qu’il incarnait et en activisme.
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Marie-Thérèse FORTIN

d’après le récit «Une banale histoire»
d’ANTON TCHEKHOV

produit par
BERNADETTE PAYEUR

Patrick DROLET Ariane LEGAULT

Marie Eve PELLETIER

un fi lm de
BERNARD ÉMOND

LE JOURNAL
D’UN VIEIL
HOMME

PRÉSENTEMENT AU CINÉMA

participation fi nancière en collaboration avec et la participation de
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« LE LONG MÉTRAGE DE 
BERNARD ÉMOND 

SAURA VOUS ÉMOUVOIR. »
MARIO CLOUTIER, LA PRESSE

 « UN REGARD UNIQUE SUR LA VIEILLESSE. »
ISABELLE HONTEBEYRIE, LE JOURNAL DE MONTRÉAL

 « INCROYABLES PERFORMANCES DE 
PAUL SAVOIE ET DE MARIE EVE PELLETIER. »

VALÉRIE CÔTÉ, ALTERNATIVE ROCK PRESS

CONSULTEZ LES 
GUIDES-HORAIRES 

DES CINÉMAS

 theatreoutremont.ca 
514 495-9944    

  
JOURNAL D’UNE FEMME DE  
CHAMBRE  

 
Le lundi 24 août  |  16 h et 19 h 30

8,50 $

de Benoît Jacquot
AVEC LEA SEYDOUX | ADAPTATION 
DU LIVRE D’OCTAVE MIRBEAU

F R A N Ç O I S  L É V E S Q U E

S an Francisco, 1976. Min-
nie, 15 ans, vit avec sa pe-

tite sœur, Gretel, leur mère,
Charlotte, et le copain de celle-
ci, Monroe, que reluque la
première. D’entrée de jeu,
Minnie apprend au spectateur
qu’elle vient de perdre sa virgi-
nité. Oui, avec Monroe. The
Diary of a Teenage Girl aurait
pu être un mélo scabreux. Or,
grâce à la sensibilité et à l’in-
telligence conjuguées de l’au-
teure Phoebe Gloeckner et de
la cinéaste Marielle Heller,
c’est plutôt un film très fin,
étonnamment drôle et, oui, au-
dacieux qui est né.

« Ma sœur m’a of fer t le ro-
man graphique [et autobiogra-
phique] de Phoebe il y a plu-
sieurs années, relate Marielle
Heller, jointe à New York. Dès
que je l’ai eu terminé, j’ai
contacté Phoebe. Le personnage
de Minnie m’a interpellée,
parce que même si je n’ai pas
grandi  à  la  même  époque
qu’elle et que, je le précise, je
n’ai pas vécu les mêmes expé-
riences qu’elle, je me suis re-
trouvée dans ses questionne-
ments, dans leur authenticité ;
une authenticité que je ne
me souvenais pas d’avoir vue
transposée au grand écran.
Phoebe a su traduire comment
on se sent dans sa tête, dans son
cœur et dans son corps lorsqu’on
est adolescente.»

Une actrice dans la jeune
trentaine, Marielle Heller a
pris tout le monde par surprise
avec ce premier long métrage
très maîtrisé. D’autant qu’elle

ne s’est pas facilité la tâche en
y abordant de front plusieurs
tabous.

« J’ai pu tourner le film que je
voulais parce qu’on l’a produit
de manière indépendante. C’est
évident qu’aucun studio ne s’y
serait risqué, et pas tant à
cause de la question de la liai-
son entre l’héroïne et son beau-
père de vingt ans son aîné,
mais plutôt parce qu’on y ex-
plore franchement la psyché

d’une adolescente qui découvre
le monde, la drogue, la sexua-
lité, ou plus précisément SA
sexualité. C’est un fait : à Holly-
wood, les décisions sont majori-
ta i r ement  p r i s e s  par  de s
hommes, et les films sont majo-
ritairement réalisés par des
hommes. Le corollaire est que
les femmes comme personnages
principaux, ça les intéresse peu.
C’est pire avec les adolescentes.
L’image qu’en véhicule Holly-

wood est souvent bidimension-
nelle et idéalisée. On les dépeint
comme on voudrait qu’elles
soient, pas comme elles sont. »

Perspective par défaut
« Je constate que de manière

générale, la société — pas seu-
lement Hollywood — a peur des
adolescentes. Une adolescente,
avec ses interrogations, ses 
réflexions, ses désirs et, oui, sa
sexual i t é ,  c ’ e s t  t er r i f iant . 

Personne ne veut toucher à ça,
traiter de ça, de manière réflé-
chie, et de surcroît, du point de
vue d’une adolescente, en tant
qu’être sexué. »

Lolita de Stanley Kubrick
puis Adrian Lyne (d’après Vladi-
mir Nabokov), Baby Doll d’Elia
Kazan (écrit par Tennessee Wil-
liams), Série noire d’Alain Cor-
neau, Beau-père de Bertrand
Blier, Beauté américaine de
Sam Mendes: chaque
f o i s ,  a u  c i n é m a ,
l’homme « tenté » par
l’adolescente « tenta-
trice» est celui dont le
point de vue est privilé-
gié. Smooth Talk, de
Joyce Chopra (qui
lança Laura Dern), fait
figure d’exception.
Une femme l’a écrit et
réalisé, encore là, sur
le circuit indépendant.
C ’é ta i t  en  1985 . 
Depuis, la tendance
n’a guère changé.

«Je crois que la pré-
valence du phénomène
s’explique du fait qu’on vit dans
une société patriarcale, et qu’his-
toriquement, les femmes, leurs
voix et leurs histoires, ont été
écrasées. Il y a eu une évolution,
grâce aux luttes, aux revendica-
tions, mais on est loin d’avoir at-
teint un équilibre. Au cinéma,
puisque c’est de ça que l’on parle,
la perspective par défaut est gé-
néralement celle de l’homme.»

Image négative
Dans The Diary of a Teenage

Girl, Minnie (Bel Powley, une
actrice britannique de 23 ans
dans la vie) se demande ce

qu’est l’amour, un sentiment
élusif qu’elle confond avec le
sexe, une action qui la fascine
et l’enivre. À son beau-père
succèdent un camarade de
classe effrayé par l’assurance
de sa nouvelle copine, puis
une camarade de classe, entre
autres partenaires.

« Il n’y a pas que les garçons
qui aiment le sexe, mais une
jeune fille qui aime ça, c’est 

mal vu.»
Dans le contexte

précis du film, on n’a
q u ’ à  p e n s e r  a u x
termes «nymphette»
et «lolita», tous deux à
connotation péjorative.
L’équivalent masculin
existe-t-il ? Poser la
question…

Qu’en est-il, à ce
p r o p o s ,  d u  b e a u -
père ? Il est montré
comme un type désin-
volte qui, sous cou-
vert d’être celui qui se
laisse séduire, déploie
une prédation insi-

dieuse. Une leçon douloureuse
pour Minnie, dont elle com-
mentera la progression dans
son journal sur un ton d’abord
ravi, désenchanté, bouleversé,
cynique, puis libéré.

Du r i r e  aux  lar mes ,  de
l’exaltation à l’apitoiement, de
l’exploitation à l’émancipation,
Minnie  apprend :  le  f i lm,
comme le roman avant lui, est
un récit d’apprentissage. Au 
cinéma, ce genre a eu maints
jeunes héros. Des héroïnes ?
Plus rarement.

Le Devoir

Une vraie jeune fille
La cinéaste Marielle Heller sur la peur que suscite le thème de l’adolescence au féminin

LE JOURNAL D’UN VIEIL
HOMME
★★★★
Réalisation : Bernard Émond.
Avec Paul Savoie, Marie-Ève
Pelletier, Marie-Thérèse Fortin,
Patrick Drolet. Québec, 2015,
82 minutes.

F R A N Ç O I S  L É V E S Q U E

L e journal d’un vieil homme,
le plus récent film de Ber-

nard Émond, allie toutes les
qualités qui distinguent le ci-
néma de l’auteur. Après avoir
exploré les valeurs théologales
(La neuvaine, Contre toute espé-
rance, La donation), puis la no-
tion de legs (Tout ce que tu pos-
sèdes), le réalisateur explore,
tout naturellement quand on y
pense, le thème de la mor t.
L’approche est typiquement
digne et empreinte d’une gra-
vité que justifie la profondeur
de la réflexion. Il n’y a ici rien
de facile ou de sexy. On en sait
gré au cinéaste.

Le journal d’un vieil homme
est tenu, mentalement, par 
Nicolas, un distingué profes-
seur de médecine, qui, rendu
au terme d’une existence qu’il
aurait souhaitée plus longue,
médite sur la vie qu’il a menée:
une v ie  « bonne » ,  une  v ie
« pleine », mais une vie sans
dieu. Féru de science, il ne peut
que constater la présence d’un

vide en lui sans pour autant par-
venir à se mentir sur la teneur
de ses croyances, même devant
l’imminence du trépas. Éloigné
de sa seconde épouse et de leur
fille adolescente, il se sent plus
proche de sa fille adoptive, une
jeune femme dont l’indicible
mal-être l’emplit d’inquiétude.
Qu’adviendra-t-il d’elle après 
sa mort?

Incapable de déni, même
pour se faire du bien, Nicolas
attend la fin, de plus en plus
seul avec ses pensées.

S’il est une noirceur inhé-
rente au film, il est également
une lumière qui y jaillit pério-

diquement — rares scènes
d’apaisement familial, séré-
nité du protagoniste, etc. —
tel un barrage contre les ténè-
bres. D’ailleurs, la marche
qu’entreprend Nicolas a beau
être sa dernière, elle n’est pas
funèbre pour autant. Cela,
c’est ce qui vient après, et
pour l’heure, Nicolas est en-
core vivant.

Le temps qui lui est imparti,
d’autant plus précieux parce
que limité, il l’utilise pour faire
ce qu’en tant que médecin, il
sait faire de mieux : poser un
diagnostic, en l’occurrence sur
sa propre existence.

De l’universalité 
d’une œuvre

Le journal d’un vieil homme
bénéficie d’une trame solide
conçue à l’origine par Anton
Tchekhov. Sa nouvelle Une ba-
nale histoire, et le titre est en
cela volontairement trompeur,
est un récit dont la simplicité
de surface ouvre sur un abîme
de complexité psychologique
et spirituelle. Respectant ce
modèle, y compris la narration
à la première personne, Ber-
nard Émond suit assez fidèle-
ment les développements origi-
naux qu’il transpose, en préser-
vant leur essence, dans le Qué-
bec contemporain. Il en résulte
l’un de ses meilleurs crus.

Il se dégage du film une
grâce, une douleur aussi ;
comme une compréhension
qui  éc la ire  autant  qu ’e l le
meur trit en se manifestant.
C’est l’apanage de ces œuvres
dont on sort enrichi plutôt que
diverti. De la même manière
qu’il est essentiel de rire, il est
nécessaire de réfléchir.

Même si ce n’est pas facile,
même si ce n’est pas sexy.

Bernard Émond n’est pas 
cinéaste à compromettre sa vi-
sion. Ses films sont sérieux? Et
alors ? Ils ne sont pas compli-
qués pour autant, au contraire :
ils sont parcour us par une
quête de compréhension du
monde, de l’autre, de la vie.

À l’instar des sujets qui le
meuvent, le cinéma de Ber-
nard Émond est universel.

Le Devoir

CRITIQUE

En commençant par la fin
Bernard Émond adapte Tchekhov avec finesse dans Le journal d’un vieil homme

NOUVELLES, NOUVELLES 
— OLIVIER GODIN

L’HOMME IRRATIONNEL 
(V.O.STF.) — WOODY ALLEN

LE MIRAGE — RICARDO TROGI

LA SALLE DE DANSE 
(V.O.STF.) — KEN LOACH

AMY (V.O.STF.) — ASIF KAPADIA

CINÉCLUB 65 ANS ET +  JEUDI 27 AOÛT À 13H 

CECI N’EST PAS UN POLAR 
— PATRICK GAZÉ

DOCVILLE  JEUDI 27 AOÛT À 20H 
WELCOME TO LEITH 
(V.O.STF.) — MICHAEL BEACH NICHOLS

LA CHAMBRE BLEUE 
— MATHIEU AMALRIC

BILLETTERIE : 514 847-2206

3536, BOULEVARD ST-LAURENT, MONTRÉAL

TANGERINE
(V.O.STF.) — SEAN BAKER ET CHRIS BERGOCH — 88 MIN.

ET AUSSI À L’AFFICHE :

ÉVÉNEMENTS

CINEMAEXCENTRIS.COM

ET AUSSI PRÈS DE 100 FILMS SUR

EN ATTENTE 
DE VISA

FILMS SÉVILLE

Le dernier film de Bernard Émond est une œuvre dont on sort enrichi plutôt que diverti.

MÉTROPOLE FILMS

Marielle Heller a pris tout le monde par surprise avec un premier long métrage très maîtrisé.

« Je constate
que de
manière
générale, 
la société —
pas seulement
Hollywood —
a peur des
adolescentes »
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Panofsky et autres auteurs
clés. Son récit, qui décrit la
chronologie de son certificat
en histoire de l’art à l’UQAM
entre 2009 et 2011, est ponctué
de choses réelles (noms des
profs) et d’autres imaginées,
« des moments de disjonction »
— l’aventure extraconjugale,
suppose-t-on.

« J’ai décidé de donner du sé-
rieux à [mes intérêts pour
l’ar t], dit celui qui est rede-
venu étudiant avant ses 40 ans.
Et de trouver des gens qui par-
tageaient cette passion. Quand
tu tripes sur l’ar t contempo-
rain, t’es tout seul. Tomber sur
des profs qui enseignent les per-
formances, pis des trucs vrai-
ment freak, je trouve ça cool. »

« Le livre n’est pas un docu-
ment sur ma vie, précise-t-il.
C’est un prétexte pour parler de
ce que je découvre, de ce que ça
me fait vivre. »

Les réalités étudiantes
Écrit au présent, comme si

tout se déroule devant les
yeux de l’auteur, Journal d’un
étudiant… est parsemé de
commentaires sur l’ar t, bien
sûr, mais aussi sur différentes
réalités. Une grève ici, une
prof volubile là, ou encore une
classe envahie d’écrans bran-
chés sur Facebook et Cie : la
chose étonne celui qui ne 
fréquentait pas l’université de-
puis l’époque du crayon-pa-
pier. La réalité décrite est celle
aussi de la panique autour du
H1N1. Moutier nous fait re-

plonger dans cette grippe avec
un haut degré de cynisme qui
fait drôlement du bien.

En dehors de ça, et des
scènes d’agressions à la four-
chette et de vols de fœtus —
d’autres moments disjonctés
—, le ton est sérieux. Maxime
Olivier Moutier, ou son per-
sonnage, fuit son quotidien
morose et catastrophique —
l’absence de sa femme lui
pèse. L’art et son histoire de-
viennent un refuge, salutaire,
parfois obsessionnel. Les pe-
tits essais qu’il rédige sur l’An-
tiquité, la Renaissance, la mo-
dernité, Dada, Duchamp et
j’en passe ne sont pas pour lui
des abrégés sur l’art, mais un
reflet de son admiration pour
les artistes.

Ce boulimique de lecture sa-
vante, qui a pu enrichir ses
connaissances, s’est plu à faire
face à ses propres idées. Il de-
meure cependant un défen-
seur de l’art conceptuel et du
principe que « l’ar tiste n’est
plus celui qui sait faire quelque
cho se ,  mai s  c e lu i  qu i  d i t
quelque chose ». De Chris Bur-
den, ar tiste extrémiste issu
des années 1970, mor t en
2015, à… Jeff Koons, le roi de
la (sculpture) pop, Moutier est
fasciné par la grande liberté
qui les anime.

« Les ar tistes, ce sont des
marginaux en dehors du sys-
tème, du discours courant. Ça
me fait du bien de voir des gens
comme ça », dit-il, admettant
s’identifier à eux, osant se qua-

lifier d’écrivain « subversif ». Se-
lon lui, même les millionnaires
d’aujourd’hui, les Koons et au-
tres Damien Hirst, demeurent
des esprits libres.

« C’est le geste qui compte.
Même Hirst, qui vend une œu-
vre à 100 millions, je trouve
que ça encule le capitalisme,
dit-il, en s’excusant. C’est plus
cher qu’un gratte-ciel. C’est sub-
versif de faire un [tel] truc. Ça
coûte ça parce que quelqu’un a
décidé de le payer. »

Le Devoir

JOURNAL D’UN ÉTUDIANT
EN HISTOIRE DE L’ART
Maxime Olivier Moutier
Marchand de feuilles
Montréal, 2015, 504 pages

SUITE DE LA PAGE E 1

MOUTIER

D O M I N I C  T A R D I F

Vous vous retrouvez dans
une fête. Il y a longtemps

que vous n’avez pas assisté à
une fête. Puis un convive, à qui
vous apprenez que vous ensei-
gnez l’anglais, vous pose une
question, comme sor tie de
nulle par t : « C’est quoi ton
temps de verbe préféré […] ? »
Réponse: «Le present perfect.»

Mais pourquoi donc ? «Ben,
c’est parce que ça décrit pas un
événement qui arrive à un
point spécifique dans le temps,
comme, mettons “I ate a sand-
wich” », explique le narrateur
de La chemise, l’une des meil-
leures nouvelles de Douce dé-
tresse, traduction de Sweet Af-
fliction d’Anna Leventhal.
«C’est plus comme une façon de
décrire quelque chose qui fait
partie de ton expérience de vie
totale. “I have eaten a sand-
wich.” Ton sandwich, tu l’as pas
mangé à un moment spécifique,
mais tu peux quand même affir-
mer que l’action de “manger un
sandwich”, c’est quelque chose
que t’as déjà fait. »

Ce même narrateur com-
prendra plus tard que la che-
mise Dior que porte
son interlocuteur lui
a  dé jà  appar tenu ,
qu’il s’agit très exac-
tement de la même
chemise qu’il a un
j o u r  a b a n d o n n é e
chez une amante.

Tens ion  chez  le
lecteur, qui appré-
hende forcément un
grave retournement
de situation… qui ne
viendra pas. Alors
qu’un autre écrivain
se  prévaudra i t  de
toute la puissance d’un pareil
ressort dramatique pour fou-
droyer son personnage d’une
épiphanie, la nouvelliste anglo-
montréalaise, elle, s’entête à
développer des personnages
qu’en apparence, rien n’atteint.

Et si ces personnages refu-
saient tout simplement de se
comporter comme on se com-
por te dans les livres ? Indo-
lents et détachés, ils contem-
plent tout ce qui leur tombe
sur la tête par la lorgnette 
précoce d’un present per fect
dont ils ne pourront qu’éven-
tuellement se réclamer. Mon
coloc m’a déjà lancé un rat
mort au visage, pourra un jour
af firmer Marcus (« Cavalier,
passe ton chemin»).

Doucement décalé
L’existence comme enfilade

de spectaculaires tournants ?
Trop peu pour Anna Leven-
thal, qui préfère l’incongru,
l’indicible, le lent étiolement
des relations. Son hyperréa-
lisme doucement (!) décalé 
accumule les événements, les

détails et les conversations im-
probables, sans désir de tout
mettre en ordre. Le quotidien
est ici absurde, sa nature, 
profondément aléatoire.

Il  y a aussi chez Anna 
Leventhal un désir d’arracher
à la langue des images iné-

dites — sans forcé-
ment tordre le cou à
la s y n t a x e  —  q u i  
pimentent ses nou-
ve l l es  de  suaves
touches d’humour.
Écoutons à nouveau
le nar rateur de La
chemise ,  à qui ses
a m i s  r e p r o c h e n t
d’avoir été « domesti-
qué » par ses ex-co-
pines. « [C]e n’était
pas vraiment ça, pas
exac tement ,  d i t - i l .
J ’étais comme une

p e r s o n n e  q u i  v i e n t  d e  s e  
rendre compte que sa maladie
incurable, mor telle, n’est en
réalité qu’une bonne grosse 
allergie. »

En faisant non seulement le
choix d’une traduction à la
québécitude assumée, mais
aussi d’une traduction portée
par un authentique point de
vue d’écrivain (celui de Daniel
Grenier, auteur de Malgré tout
on rit à Saint-Henri), Mar-
chand de feuilles nous permet
de rêver à ce dont les jeunes
littératures québécoises — an-
glophone et francophone —
seraient capables si elles
conjuguaient plus souvent
leur fr uctueuse mais trop 
sporadique union au présent
de l’indicatif.

Collaborateur
Le Devoir

DOUCE DÉTRESSE
Anna Leventhal
Traduction de Daniel Grenier
Éditions Marchand de feuilles
Montréal, 2014, 296 pages

Précoce présent parfait

C H R I S T I A N  D E S M E U L E S

«M oi, je suis née avec
une  t ragédie  dans

mon bas de Noël et j’en reçois
une nouvelle chaque année. Ce
n’est pourtant pas ça que je de-
mande au vieux con qui fait le
tour des cheminées. »

Faites connaissance avec
Alycia De Guetto, l’héroïne
troublée de Portrait de femme
en feu, une étudiante montréa-
laise de 28 ans qui a une sé-
rieuse fixation sur un certain
David, qu’elle a tout juste fré-
quenté un petit mois avant
qu’il ne cesse de répondre à
ses appels. Elle aimerait com-
prendre et nous confie ainsi
ses lubies, ses boires et ses
déboires. Sa folie se mélange à
un peu de lucidité : «Mes émo-
tions sont malades, et j’adore
jouer avec les mots. »

Déjà visiblement instable,
pour s’éloigner de son échec,
la jeune femme décide sur un
coup de tête de déménager à
Sainte-Adèle, quelques mi-
nutes au nord de Montréal,
après y avoir déniché un mi-
nuscu le  cha le t  en  r u ines
qu’elle loue pour trois fois rien.
Un boulot de serveuse les fins
de semaine dans un restaurant
local, où travaillent de colorées
collègues, viendra donner une
touche d’exil et d’exotisme à

cette dérive urbaine pour
l’heure assez… classique.

Entre les interminables rup-
tures avec ses deux seules
amies — épisodes qui tournent
en logorrhée d’autojustification
— et la mor t de son vieux
chien, elle fera un petit séjour
en urgence psychiatrique après
un Noël trop arrosé suivi d’une
attaque de panique. Ce qui la
poussera à consulter un psy, à
qui elle continuera à se racon-
ter, encore une fois plutôt sans
filtre. À nous raconter quoi ?

Un avortement, quelques his-
toires de cul sans consé-
quence, la mort de son père —
dont on ne saura jamais grand-
chose —, son histoire pathé-
tique avec un prof de philo qui
ne veut pas lui faire l’amour. Et
l’existence d’un manuscrit qui
semble l’occuper et qu’elle ne
fait qu’évoquer.

Car « Psychotia », comme
l’a surnommée le personnel
de l’hôpital où son père est
mor t, rêve d’être écrivaine.
Pire encore, elle sait être une

grande écrivaine. « J’ai tou-
jours su que j’étais une grande
écrivaine. Bientôt, tout le
monde va le savoir. »

Portrait de femme en feu en-
chaîne ainsi les petites scènes,
parfois drôles, souvent pathé-
tiques, qui trahissent, sous l’hu-
mour, la légèreté et la désinvol-
ture, une réelle détresse. Mais
tout ça tourne un peu en rond,
tout en n’évitant pas les facilités.

Même son psy se fera la
malle (autre « abandon », nou-
velle crise), mais le manuscrit
mystérieux envoyé chez un
éditeur, lui, finira par rebon-
dir : le roman que nous tenons
entre nos mains?

Ce premier roman de Claudia
Goyette est traversé cer tes
d’une certaine verve, avec par
moments des accents bien vul-
gaires de monologues de Cathy
Gauthier, mais on y reste à la
surface de toutes choses. Une
exploration de la folie au féminin
avec humour et sans surprise.

Ça chauf fe, un peu, mais
sans brûler vraiment.

Collaborateur
Le Devoir

PORTRAIT DE FEMME 
EN FEU
Claudia Goyette
Leméac
Montréal, 2015, 240 pages

LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE

Contes de la folie peu ordinaire

– LE GRAND CONCERT –

FRÉDÉRIC CHOPIN
sous les chandelles !

Avec la pianiste Canado-Chilienne 
Alejandra Cifuentes Diaz

Ce soir-là, vous assisterez à un concert si lumineux, empreint d’une beauté

si bouleversante de Grandeur et de Noblesse, qu’il ne pourra en subsister

dans votre âme qu’un émouvant souvenir, car vous serez témoin, ce soir-là,

d’un événement... digne d’être immortalisé dans la mémoire des hommes !

Vous découvrirez Chopin et sa Musique sous un jour nouveau, comme

jamais présenté auparavant. Imaginez seulement écouter un de ses 

nocturnes assis dans une église uniquement illuminée de chandelles !

Quelle merveilleuse façon de reproduire l'atmosphère digne et 

enveloppante des propres concerts de Chopin lui-même ! Imaginez 

aussi écouter ses plus belles valses, ou sa fameuse Étude Tristesse !  

Tout sera si vivant, les anecdotes, le décor et l'ambiance, que vous aurez

l’impression ce soir-là d'assister à un Concert...

donné par Frédéric Chopin lui-même !

SAMEDI 29 AOÛT À 20H   
Église St-Denis, 454, ave Laurier Est, Montréal (Face au Métro Laurier)

Billet: $25 au Resto la Boîte Gourmande, 455 ave Laurier Est
ainsi qu’à la porte le soir du Concert

(514) 774-9148 ou www.concertchandelle.com

ISABELLE LAFONTAINE

A n n a  L e v e n t h a l  p r é f è r e
l ’ i ncong r u ,  l ’ i nd i c ib l e ,  l e
lent étiolement des relations.

Et si ces
personnages
refusaient tout
simplement de
se comporter
comme on se
comporte dans
les livres ?

ANNIK MH DE CARUFEL LE DEVOIR

Maxime Olivier Moutier, ou son personnage, fuit son quotidien morose et catastrophique. L’art et
son histoire deviennent un refuge, salutaire, parfois obsessionnel.

MATHIEU MAHEU

Le premier roman de Claudia Goyette explore la folie au féminin.

H U G U E S  C O R R I V E A U

L e nouveau  r ecue i l  de
Pierre Nepveu repose la

question de l’autre et de soi,
pour savoir dans quel état il se
trouve, dans quel monde frac-
turé se réfugier, quels senti-
ments perdurent au temps qui
passe. La liste est presque
sans fin de ses interrogations
adressées au siècle, comme
s’il semait des pierres, petites
sculptures de mots, inukshuks
scripturaires pour trouver sa
voie. « Le disparu n’est qu’un
grand silence, on le pleure
comme on pleure sur soi-même,
l’être jumeau, l’alter ego tou-
jours déjà perdu, le frère des
mauvais carêmes et des étés
trop froids pour se baigner. »

L’écriture de Nepveu est
toujours belle, somptueuse
même, d’un raffinement réflé-
chi, dont chaque mot est méti-
culeusement choisi pour cer-
ner la pensée du lieu où son
œil se pose. Et de nouveau, il
réussit à établir un dialogue
presque philosophique, pour-
tant saturé d’images éblouis-

santes, afin de soutenir sa
quête tout au long d’une péré-
grination essentielle qui tend à
se nommer soi-même tout en
nommant les objets, les pay-
sages et les sites qu’il traverse.
Là où il va, va le monde.

Paysages
Commencé par ses « Médi-

tations près du fleuve », le re-
cueil met en jeu une certaine
opacité des paysages, reflétée
par son titre global La dureté
des matières et de l’eau. Le
poète inscrit alors cette aven-
ture du repérage, acte de géo-
mètre, pour transcender ses
inquiétudes et avouer, dans un
très beau style épuré : « Nous
nous sommes risqués un peu
plus au bord de la lumière. Elle
avait peu à nous dire, sinon
que les visages du monde sont
multiples et l’angle des senti-
ments jamais assuré, toujours à
projeter de nouvelles ombres, à
nous révéler la profondeur de
notre ignorance et la précarité
de nos âmes. »

Ne lui reste qu’une proxi-
mité plus grande à conquérir ;

et comme il l’avait fait avec Mi-
rabel dans Lignes aériennes, il
s’attarde dans « Stations La-
chine » à un microcosme plus
immédiat et concret, incarné
dans des photographies d’œu-
vres provenant du Musée plein
air de Lachine. Par exemple,
dès la première sculpture, Le
déjeuner sur l’herbe de Domi-
nique Rolland, Nepveu se met-
il à rêver d’Édouard Manet et
réfléchit sur l’immobilité du
chien sculpté, tout en nous
confiant : « Cette nature morte
que je traverse comme un pays
étranger […] me capte dans son
emprise et fait de moi un 
citoyen de l’absolu. » Il y a 
toujours, chez Nepveu, un 
romancier qui navigue sous les
eaux fluides de son écriture 
lyrique, mais aussi un Bache-
lard sentimental et inquiet qui
cherche à débusquer le secret
des matières.

De sculpture en sculpture,
le monde se propose sous
toutes ses formes, que ce soit
par le Mur de Chine de Jean-
Marie Delavalle contre lequel
le poète appuie sa tête comme

sur un autre mur de prière,
que ce soit par le Site/Inter-
lude de David Moore, qui in-
troduit les « Carnets de Jean
Mongeau, été-automne 1803».

Ce qu’il voudrait, c’est « Re-
commencer. Réapprendre. Tirer
le vin noir de la douleur, arra-
cher à la souffrance de vivre et
de désirer le grand branle-bas
du savoir. » Tant que l’univers
r es tera  pour  Nepveu une
grande énigme parsemée
d’œuvres d’art, d’immeubles,
de villes, ou de terre, ou d’eau,
tant qu’il y aura des évocations
qui transcendent les choses
du monde, nous aurons droit à
de grands livres aux grandes
proses qui vont encore long-
temps nous subjuguer.

Collaborateur
Le Devoir

LA DURETÉ DES
MATIÈRES ET DE L’EAU
Pierre Nepveu
Avec des photographies de 
Karine Prévost-Nepveu
Le Noroît
Montréal, 2015, 120 pages

POÉSIE

Là où tremblent la terre et les eaux
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Romans québécois
Six minutes Chrystine Brouillet/Druide 1/12
La Justicière. La finale des coupables Marc Aubin/l’Apothéose 2/13
Ce qu’il reste de moi Monique Proulx/Boréal –/1
Tu peux toujours courir Valérie Chevalier/Hurtubise 5/19
Baiser • Tome 2 La vengeance de la veuve joyeuse Marie Gray/Guy Saint-Jean 3/10
Six degrés de liberté Nicolas Dickner/Alto –/1
La bête à sa mère  David Goudreault/Stanké –/1
La déesse des mouches à feu Geneviève Pettersen/Quartanier –/1
Chercher Sam Sophie Bienvenu/Cheval d’août –/1
Maudits bas jaunes! Marie-Millie Dessureault/Mortagne 8/13

Romans étrangers
Cinquante nuances de Grey par Christian E. L. James/Lattès 1/3
After • Tome 4 Le manque Anna Todd/Homme –/1
La fille du train Paula Hawkins/Sonatine 2/12
L’instant présent Guillaume Musso/XO 4/21
La boîte à musique Mary Higgins Clark/Albin Michel 3/8
Le choix Janson Justin Scott/Grasset –/1
Tuer Alex Cross James Patterson/Lattès 5/4
Elle et lui Marc Levy/Robert Laffont | Versilio 6/27
Mariée à un inconnu Sylvia Day/Flammarion Québec 7/9
After • Tome 1 La rencontre Anna Todd/Homme 9/11

Essais québécois
Ma vie rouge Kubrick Simon Roy/Boréal 5/14
Ping-pong Zviane/Pow Pow 9/4
Dany Laferrière à l’Académie française. Discours de réception Dany Laferrière/Boréal 1/9
Jean-François Lépine, sur la ligne de feu Jean-François Lépine/Libre Expression 2/41
11 brefs essais contre l’austérité Collectif/Somme toute 8/2
Walmart. Journal d’un associé Hugo Meunier/Lux –/1
Second début. Cendres et renaissance du féminisme Francine Pelletier/Atelier 10 –/1
La souveraineté en héritage Jacques Beauchemin/Boréal 4/6
La langue rapaillée. Combattre l’insécurité linguistique... Anne-Marie Beaudoin-Bégin/Somme toute 3/4
État du Québec 2015 Collectif/Del Busso –/1

Essais étrangers
Du bonheur. Un voyage philosophique Frédéric Lenoir/Fayard 1/26
1000 coups de fouet. Parce que j'ai osé parler librement Raif Badawi/Édito 2/9
Y a-t-il un grand architecte dans l’univers? Stephen Hawking/Odile Jacob 4/11
L’occident terroriste. D’Hiroshima à la guerre des drones Noam Chomsky | Andre Vltchek/Écosociété 5/3
Le nénuphar et l’araignée Claire Legendre/Les Allusifs –/1
Les barbares. Essai sur la mutation Alessandro Baricco/Gallimard 7/2
François parmi les loups Marco Politi/Philippe Rey 10/2
Remèdes mortels et crime organisé Peter C. Gotzsche/PUL 6/14
Tout peut changer. Capitalisme et changement climatique Naomi Klein/Lux –/1
Soeurs volées Emmanuelle Walter/Lux –/1
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L e Français Étienne Klein est un ultrama-
rathonien. Chaque année, il participe à
l’épreuve de plus de 100 kilomètres au-

tour du massif du Mont-Blanc. « Ce rituel,
confie-t-il, est une petite prière adressée à la mon-
tagne et, par extension métaphysique, au cosmos
tout entier. »

Or, Klein est aussi un physicien et un brillant
philosophe des sciences, qui écrit des essais
d’une rare qualité. L’homme a de la culture lit-
téraire — il cite Baudelaire, Beckett, Breton et
Eco —, connaît la physique en exper t et en
parle avec un réjouissant brio.

La physique, reconnaissons-le, peut faire
peur. «C’est du chinois », dit-on souvent d’elle et
des équations mathématiques qui l’accompa-
gnent. « Rien de plus vrai, convient Étienne
Klein : prenez un livre de physique, écoutez la
conférence d’un mathématicien, vous n’y com-
prendrez pas grand-chose. » Doit-on, devant cet
état de fait, abdiquer et laisser ce domaine aux
rares esprits qui s’y retrouvent ou, au contraire,
s’efforcer, dans un souci démocratique, de par-
tager la science ? On aura deviné que Klein,
sans nier l’ampleur du défi, se veut un partisan
de la seconde attitude, comme l’historien qué-
bécois des sciences Yves Gingras, un ami qu’il
cite au passage.

Une étoffe humaine
Dans Le monde selon Étienne Klein, un re-

cueil de chroniques radiophoniques diffusées
sur l’antenne de France Culture de septem-

bre 2012 à juillet 2014, le scientifique parle bien
sûr de physique — boson de Higgs, neutrinos,
mur de Planck, relativité, matière noire, etc. —,
mais il en parle en philosophe, soucieux de
mettre la science en culture, de la raconter, de
lui donner une étoffe humaine, afin de la ren-
dre désirable et signifiante même pour ceux et
celles à qui l’esprit mathématique ne vient pas
en respirant.

Klein maîtrise l’art d’humaniser la science en
évoquant ses grandes figures. Quand il parle de
Gaston Bachelard, pour qui « la raison scienti-
fique et l’imagination poétique agissent de
conserve, puisqu’elles ont en commun de mettre
l’esprit en branle, de ne pas se satisfaire des évi-
dences premières, et de défier le sens commun»,
du taciturne physicien anglais Paul Dirac, de
l’érotomaniaque Erwin Schrödinger, qui confiait
avoir trouvé une célèbre équation à la suite d’un
« épisode érotique fulgurant », du fantasque
George Gamow, buveur, fumeur et outreman-
geur impénitent, qui avait fait croire que les
vaches ne mastiquaient pas dans le même sens
dans les hémisphères nord et sud, Klein rend
l’exploration de la physique incarnée, vivante.

Dans En cherchant Majorana (Folio, 2015),
un captivant essai biographique, l’écrivain
scientifique part sur les traces du prodigieux
physicien italien mystérieusement disparu en
1938. Le résultat est une sorte d’introduction à
la physique quantique, doublée d’une enquête
quasi policière visant à comprendre les motifs
de ce génie qui « ne savait pas vivre parmi les
hommes».

Questions de méthode
Quand il réfléchit à la valeur et à la portée

des méthodes et des connaissances scienti-
fiques, Klein captive l’auditoire, malgré la diffi-
culté de l’exercice. Que nous dit, demande-t-
il,la physique de la réalité ? Décrit-elle, comme

le croyait Einstein, des faits réels, indépendants
de nous qui les observons, ou seulement « des
phénomènes incluant dans leur définition le
contexte expérimental qui les rend manifestes »,
ainsi que l’affirmait Niels Bohr ? Les concepts
mathématiques, que Galilée disait inscrits dans
l’essence des choses, « sont-ils indépendants de
nous ou sont-ils des constructions humaines» ?

La science et sa méthode, rappelle Klein
après Einstein, sont sans pareilles pour nous
mener à la connaissance de ce qui est, mais ne
sont que d’une utilité accessoire pour nous indi-
quer ce qui doit être. En d’autres termes, « les
sciences ne traitent vraiment bien que des ques-
tions… scientifiques », ce que n’est pas la ques-

tion du sens de la vie, bonne, de préférence.
On lit tout ça dans la joie, non sans ef for t 

intellectuel, et on se prend à rêver d’une ré-
forme scolaire qui ajouterait l’enseignement
d’une telle culture scientifique, profondément
humaine, aux cours de science actuels, dans
lesquels règnent trop souvent des équations
désincarnées tournant à vide.

louisco@sympatico.ca

LE MONDE SELON ÉTIENNE KLEIN
Étienne Klein
Champs sciences
Paris, 2015, 336 pages

Éloge de la culture physique

G U Y L A I N E  M A S S O U T R E

U ne édition chez Bouquins,
c’est toujours une mine.

Au fond, on trouve des pé-
pites. Dans les pam-
phlets ici réunis de
Léon  Daudet ,  on
s’abîme entre luci-
dité et horreurs.

Qu i  aura i t  ima -
giné,  se di t -on en
parcourant ce millier
de pages oratoires,
le travail faramineux
d’un Léon Daudet,
méchant comme pas
deux ? Critique, ro-
mancier, journaliste
et sur tout polémiste, ce fils
d’Alphonse, célébrissime de
son vivant, voulu l’être à sa
manière et, par sa verve, ses
harangues enflammées et son
brio, il y a réussi. Qui n’a en-
tendu citer son fameux titre,
Le stupide XIXe siècle (1789-

1 9 1 9 ) ,  é t a l é  s u r  u n  l o n g
terme ? Il l’a lui-même envahi
de sa plume acérée, ses coups
de gueule grandiloquents et
ses provocations.

Après ses huit li-
vres de souvenirs, on
lira dans cette édi-
tion ce fameux pam-
phlet, paru en 1922,
à ses 55 ans. Il y at-
taque la politique, la
littérature, la philoso-
ph ie ,  l ’ ense igne -
ment, la médecine,
les sciences… et,
bien sûr, il touche au-
tant qu’il déraille.
L’excès de sa prose,

infestée de rudesse et d’insani-
tés, aura du mal à ne pas dé-
clencher l’hilarité d’un contem-
porain. Certains l’envient. En
son temps, elle provoqua des
réponses élaborées, comme
des altercations.

Il est infatué de sa propre

prose. Entrer dans ce curieux
ouvrage, c’est explorer un 
cabinet de curiosités. Ce pour-
fendeur, anarchiste de droite,
aima Baudelaire, Mallarmé,
Claudel. Dreyfusard, frénéti-
quement antiallemand, antisé-
mite, il lui arriva de dire aussi
le contraire. Monstre d’orgueil
et d’ambition, il connut des 
revers. Il fut aussi à l’apogée
de la langue française, et ses
assertions générales, comme
tombées du haut de l’Obé-
lisque, sont aussi enflées que
Napoléon.

Une ambiance délétère
Parodiant Victor Hugo, il est

tout ce qu’il vilipende (« ce 
déséquilibré de Michelet »). On 
suivra donc, à livre ouvert, le
mouvement de l’histoire, sous
l’œil goguenard de cet antiré-
publicain. Sur Balzac, il écrit
son admiration. Il abat Dumas
et Sue, guillotine Flauber t,

vautre Zola dans la porcherie.
Tout cela est quand même 
obser vé,  et  sa  haine,  une
forme de caricature.

Dans l’introduction, Antoine
Compagnon le réchappe de sa
propre géhenne. Ce pétainiste
et maurrassien de L’Action
française aura eu la bonne idée
de mourir en 1941, en laissant
des volumes d’une extrême
violence contre les élus des
années d’avant-guerre, et on
ne dira pas que la guerre, qu’il
ne voulait pas, lui a été étran-
gère, en pratique et en pensée.

Collaboratrice
Le Devoir

LÉON DAUDET
SOUVENIRS ET POLÉMIQUES
Édition établie par Bernard 
Oudin. Préface d’Antoine 
Compagnon. 
Robert Laffont
Paris, 2015, 1400 pages

LETTRES CLASSIQUES

L’insoutenable « Gros Léon »

ESSAI PHOTOGRAPHIQUE

VILLAGE
Klara Källström et Thobias Fäldt
VU et B-B-B-Books
Québec-Stockholm, 2014, 256 pages

À la fois drôle, très drôle, et empreint de mystère : le livre
s’intitule Village, juste ça, même pas de déterminant devant.
La page couverture montre notre chère reine, et son mari,
face tronquée. Le reste de l’essai photographique des artistes
suédois Klara Källström et Thobias Fäldt est à l’image de
cette économie de mots et de ce souci pour le détail. Les 
121 photographies s’accompagnent de peu de mots, qui 
disent tout et rien, y compris à l’égard du bilinguisme officiel.
Ça donne un panorama du Canada hors des sentiers battus,
porté par un audacieux mélange de documentation et de 
poésie. Village découle d’une résidence réalisée à la coopéra-
tive Méduse de Québec, en 2013. Finaliste cet été aux Ren-
contres d’Arles parmi 72 titres, le livre se déguste comme un
recueil de haïkus, à ceci près qu’il est d’abord visuel et qu’il a
le poids d’une brique.

Jérôme Delgado

LOUIS
CORNELLIER

LIONEL BONAVENTURE AGENCE FRANCE-PRESSE

Le scientifique Étienne Klein parle de physique en philosophe, soucieux de mettre la science en culture.

M I C H E L  L A P I E R R E

Qui aurait cru que le sport a
eu un lien si étroit avec la

culture et même la religion ?
Dans Mises au jeu. Les sports fé-
minins à Montréal, 1919-1961,
Élise Detellier révèle que leur
pratique ébranlait, à la fois chez
les catholiques, en français, et
chez les protestants, en an-
glais, les plus résistants stéréo-
types sur l’identité sexuelle.

L’historienne analyse l’évolu-
tion de la Palestre nationale,
rue Cherrier, qui, issue du na-
tionalisme canadien-français,
accueille, dès son ouverture en
1919, les hommes aussi bien
que les femmes qui s’adonnent
aux sports. Elle la compare à
celle de la Young Women’s
Christian Association (YWCA),
dont l’établissement, dans la
partie ouest de Montréal, inau-
guré en 1920, reflète la culture
anglo-protestante.

Bien qu’une clientèle surtout
masculine la fréquente, la Pa-
lestre se présente comme un
établissement mixte. Serait-elle
en cela plus progressiste que la
YWCA ? Pas nécessairement,
car, si la YWCA s’est créée en
parallèle à son modèle mascu-
lin, fondé en 1844 à Londres et
répandu à travers le monde,
c’est que la pratique du bain pu-
blic nu, en vigueur jusque vers
1960 à la Young Men’s Chris-
tian Association (YMCA) impo-
sait l’exclusion des femmes.

On ne peut guère reprocher
à Élise Detellier d’omettre de
mentionner cette étonnante
caractéristique de la mentalité
anglo-protestante, d’autant

que l’historienne décrit avec
acuité l’influence, beaucoup
plus prévisible, du catholi-
cisme à la Palestre. Sans s’op-
poser au spor t féminin, son
clergé met en garde contre le
danger moral des baignades
mixtes et du maillot de bain
« immodeste » des dames.

Les critiques catholiques
sont si vives qu’en 1935 qu’on
interdit un temps à la Palestre
le short féminin malgré l’op-
position des spor tives. On
craint aussi la masculinisation
des filles au point de préten-
dre que les sports de compéti-
tion ne conviennent pas à de
futures épouses, à de futures
mères.

Les deux grandes propagan-

d i s tes  du  spor t  f émin in
qu’Élise Detellier fait décou-
vrir, Myrtle Cook (1902-1985),
chroniqueuse au Montreal
Star, et Cécile Grenier (1907-
2003), initiatrice de la culture
physique pour jeunes filles à la
Commission des écoles catho-
liques de Montréal, n’ont pas
la même vision. La première
admet la compétition entre
femmes, l’autre insiste plutôt
sur la douceur et la beauté de
la  gymnast ique suédoise, 
selon une conception plus
conventionnelle de la féminité.

Malgré la vision de Myrtle
Cook, c’est vers l’esthétique
qu’évoluera l’anglophone
YWCA en participant à la po-
pularisation de l’aérobique,

qui deviendra vers 1980 l’acti-
vité physique la plus pratiquée
par les Nord-Américaines. En-
tre-temps, comme Élise Detel-
lier invite à le penser, c’est,
loin des passés culturels ca-
tholique ou protestant, la révo-
lution féministe qui, sans que
les sportives l’admettent tou-
jours, les poussera, enfin, à
unir compétition et féminité.

Collaborateur
Le Devoir

MISES AU JEU
LES SPORTS FÉMININS
À MONTRÉAL, 1919-1961
Élise Detellier
Éditions du remue-ménage
Montréal, 2015, 300 pages

La révolution culturelle du sport féminin
De 1919 à 1961, la difficile redéfinition de la féminité dans les gymnases montréalais

ARCHIVES UQAM FONDS D’ARCHIVES DE LA PALESTRE NATIONALE

Gymnastes à la Palestre nationale (entre 1945 et 1960)


